
C ET homme est une encyclo-
pédie musicale à lui tout seul. Michel 
Legrand a enregistré une centaine 
d’albums et a composé la musique de 
plus de 150 films. Il a gagné 3 Os-
cars et 5 Grammys, et a joué avec 
Maurice Chevalier, Frank Sinatra, 
Ella Fitzgerald, Miles Davis, Dizzy 
Gillespie, Stan Getz, John Coltrane 
et des chanteuses aussi éloignées 
l’une de l’autre que Nana Mouskouri 
et Björk. Seize ans après un premier 
passage à Montlouis, il revient à Jazz 

en Touraine. Toujours aussi fringant. 
-Que devient Michel Legrand ? 
-Il travaille. Et pour tout vous dire, je 
n’arrête pas. Je prépare actuellement 
une comédie musicale qui va se jouer 
prochainement à Londres, j’écris un 
opéra avec Éric-Emmanuel Schmitt, 
je dois en écrire un autre avec Didier 
Van Cauwelaert. Je prépare égale-
ment une tournée avec Petula Clark 
en mars prochain aux Etats-Unis et je 
dois composer la musique du pro-

(Suite page 2) 
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Legrand, ce géant 



chain film de Fabien Onteniente pour 
qui j’ai écris celle de Disco l’an der-
nier. Sans oublier quelques dates au 
Birdland Jazz Club, à New York… 
Bref, je suis débordé de travail. Et 
ceci est assez mystérieux pour moi. 
Pendant des années – sous l’impul-
sion de Pompidou – on ne jurait que 
pour la musique contemporaine. Les 
musiciens de cinéma étaient considé-
rés comme des m… et ne faisaient 
pas partie de la famille des composi-
teurs. Et puis la musique contempo-
raine s’est écroulée quand on s’est 
rendu compte qu’il s’agissait de 
creux dans du vide. Du coup, nous 
voilà repoussés en première ligne ! 
J’oubliai : j’ai aussi un double 
concert en préparation à Pleyel en 
février – l’un classique, l’autre jazz. 
-Comment expliquez cette hype-
ractivité à 76 ans ? 
-Le travail est ma nourriture. Quand 
je travaille, je n’ai pas à me deman-
der ce que je fais sur cette putain de 
planète ! Et même quand je ne tra-
vaille pas, je travaille quand même – 
au moins mon piano car j’ai le soucis 
de conserver mon niveau. J’ai vaincu 
un cancer de la vessie il y a 5 ans et 
je me sens en super-forme aujourd-
’hui. Je ne cours certes plus le 100 m 
aussi vite, mais je continue de jouer 
au tennis régulièrement. 
-Votre répertoire personnel est tel-
lement vaste qu’on se demande ce 
que vous allez jouer ce soir… 
-On devrait exhumer des morceaux 
écrits pour le cinéma, mais pas seule-
ment. Le but est de passer une soirée 
entre nous, comme à la maison, avec 
beaucoup de jazz. J’ai avec moi une 
rythmique sublime : Philippe Chayeb 
à la contrebasse et André Ceccarelli 
à la batterie. Il y aura également mon 
fils Benjamin qui fait sa propre car-

rière en tant que chanteur et qui 
swingue magnifiquement avec... la 
même voix que moi. 
-Vous vous êtes essayé à quantité 
de genres musicaux : jazz, classi-
que, chanson, opéra, musique de 
films… Quelle voie nouvelle aime-
riez-vous emprunter ? 
-J’ai fait aussi beaucoup de théâtre 
musical ces dernières années. C’est 
une discipline que je n’avais pas es-
sayée auparavant. C’st comme cela: 
trouver une place fraîche sur l’oreil-
ler est un besoin chez moi. Tous les 
8 ou 10 ans, il faut que je change de 
crémerie. C’est ce qui est merveil-

leux dans la musique : elle est telle-
ment diverse qu’elle offre cette pos-
sibilité. Pour revenir à votre ques-
tion, ma prochaine expérience nou-
velle devrait être l’écriture d’ouvra-
ges symphoniques. Je pense aussi 
tourner un film en tant que metteur 
en scène l’an prochain. Mais ce ne 
sera pas totalement nouveau puisque 
j’ai déjà réalisé deux films dans le 
passé. Il s’agira d’une histoire d’a-
mour. 
Propos recueillis 
par Frédéric Potet 
 
*Soirée présentée par François Bu-
reau, directeur du service culturel de 
la ville de Montlouis-sur-Loire et an-
cien directeur de Jazz en Touraine 
(1987-2004) 
 
 

Le chant choral est-il soluble 
dans le jazz ? S’il est un compo-
siteur pour qui cette question ne 

se pose pas, c’est bien Thierry 
Lalo. Le musicien et arrangeur 
était sur la scène de Ligéria di-

manche avec les Voice Messen-
gers, à l’invitation du CEPRA-

VOI (Centre de pratiques vocales 
et instrumentales). Thierry Lalo 

n’a pas boudé son plaisir : les 
groupes de jazz vocal sont géné-
ralement peu programmés dans 
les grands festivals. Un mépris 

dû, selon lui, à plusieurs fac-
teurs : �  Il y a en France une 

forme de condescendance à l’en-
contre des pratiques chorales qui 
n’existe pas ailleurs. Ma théorie, 

qui est aussi celle du chef de 
chœur néerlandais Harold Lense-
link, est que le chant choral s’est 

davantage développé dans les 
pays du Nord où l’on aime bien 

se regrouper pour se réchauffer. 

Mais ce dédain vient aussi de la 
connotation religieuse véhiculée 
par les mouvements catholiques. 

Une chorale, quel que soit son 
répertoire, a aujourd’hui une 

image assez péjorative. Ma der-
nière explication vient du mépris 

traditionnel qu’ont les instrumen-
tistes vis à vis des chanteurs. Et 

comme le jazz a toujours été lar-
gement dominé par les instru-

mentistes... �  Ajoutez une dose de 
confusion avec le gospel, une ab-
sence de références historiques �  

mis à part quelques exceptions 
notables, comme les Double 

Six �  et vous comprendrez les 
difficultés rencontrées par ce 
genre musical à faire sa place 

dans le paysage jazzique. �  Une 
polyphonie vocale est pourtant 

capable de dégager la même 
puissance qu’une section de 

cuivres � , assure 
Thierry Lalo. 

F.P. 
�
�

Benjamin Legrand a enregistré deux albums avec son père. Il sera ce soir sur la 
scène de Ligéria, ce qui n’est pas un mince exploit : « Nous réunir tous les deux 
est assez difficile. On court tellement lui et moi qu’il faut pouvoir nous attra-
per », explique le chanteur. Le « mouvement permanent » serait-il l’action qui 
caractérise le mieux son boulimique de papa ? « Il est effectivement toujours 
partant pour essayer de nouvelles expériences, répond le fils. C’est une loco-
motive. Mais il ne se repose jamais sur ses lauriers. Il est très exigeant avec lui. 
Egalement avec les autres. » Même quand on fait partie de la famille ? « Il faut 
être à la hauteur avec lui, poursuit Benjamin Legrand. Mais l’avantage, c’est 
qu’il pousse tout le monde vers le haut. J’étais un peu intimidé au début, quand 
j’ai commencé à chanter à ses côtés. Mais depuis que j’ai fait mes armes, cela 
va beaucoup mieux. Partager une scène avec mon père reste un moment de 
plaisir musical inégalable. » 

Musiciens : Claude Egéa, trompette ; 
Philippe Chayeb, contrebasse ; Her-
vé Meschinet, saxophone ; Benjamin 
Legrand, chant ; André Ceccarelli, 
batterie. 
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Voix au chapitre 



droits civiques. Nuance.  
Le jazz ? Une histoire esthétique et 
politique : classicisme, romantisme, 
modernité, surréalisme, post-
modernisme… Classique. Une his-
toire en un siècle. Le sens de la vi-
tesse, et donc de la lenteur. Des 
noms sur lesquels tout le monde 
s’entend : Armstrong, Bechet, Haw-
kins, Lester, Bird, Bird et Dizzy, 
Bird et Chet, la révolution du be-bop, 
Mingus et Dolphy, Miles, Coltrane 
enfin, Monk pour toujours, Shepp, 
Ayler et qui vous voudrez. La chaîne 
infinie de ceux qui, de proche en pro-
che, auront joué avec tout le monde.  
La passe. 
Rions un peu : j’ai joué, pour mon 
plus grand bonheur, avec le grand 
drummer Jacques Thollot. Thollot 
oublié de tous les festivals aujourd’ 
hui. Thollot, lui, a joué avec Dolphy 
(1964), lequel a joué avec Coltrane, 
qui a joué avec Miles, qui a joué 
avec Bird, vous suivez ? 
En somme, j’ai comme un peu joué 
avec Bird (tenter de prendre l’air mo-
deste). 
Mingus déteste le nom de jazz, mais 
son surnom est Chazz. 
Archie Shepp déteste le nom de jazz, 
mais son formidable portrait filmé 
s’intitule : Je suis jazz, c’est ma vie. 
Ah bon ! Vous n’aimez pas les 
contradictions ? Pas de chance… 
Définir le jazz ?  
Comme d’hab’, les profanes ont tou-
jours l’air de mieux savoir de quoi il 
s’agit que les spécialistes.  
Ainsi cette dame qui, une veille de 
Noël, demande au vendeur du maga-
sin le plus pointu des Champs–
Élysées : « Monsieur, s’il vous plaît, 
je voudrais un disque de jazz qui ne 
fasse pas trop jazz, car c’est pour 
offrir à quelqu’un qui n’aime pas le 
jazz. »  
 
Francis Marmande 
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Erik Satie : « Le jazz nous apporte sa 
douleur, et on s’en fout. C’est en ce-
la qu’il est beau, profondément hu-
main. » 
Archie Shepp - Miles et Mingus 
avant lui, et Charlie Parker ou Sid-
ney Bechet - détestent le mot de jazz.  
Ils savent vraiment à quoi ce mot a 
servi, à quoi il sert. Ils savent trop 
dans leur chair que le mot de « jazz » 
est une invention des Blancs étasu-
niens pour moquer, décrier, disquali-
fier la musique noire. Mais oui. Ils 
l’ont vécu. 
Le mot de « jazz » est un mot impur. 
Étymologie mal connue ? Trop 
connue, plutôt. Toutes les hypothèses 
sont accablantes : to jazz aurait signi-
fié « baiser » (et encore, la traduction 
reste élégante) dans le langage des 
bouges de la Nouvelle-Orléans ; « 
jazz » va pour « jaser » (ça s’ar-
range : en Louisiane, le jazz est donc 
d’origine française, olé !) ; pour finir, 
« jazz », vient de jass qui viendrait 
de jackass : le bourricot, l’idiot.  
Le sexe, la langue et la bêtise.  
Parfait.  
Ne nous gendarmons pas.  
Essayons plutôt d’en tirer parti.  
Petit symptôme : en 1927, le premier 
film « parlant » s’intitule Le Chan-
teur de jazz. Al Jolson grimé en noir 
(cirage) joue le rôle d’un chanteur, 
donc, de jazz. Deux ans plus tard, Le 
Roi du jazz : premier film de grand 
studio. Sa vedette ? Un trompettiste 
blanc. Passons. 
King Oliver, Buddy Bolden, Louis 
Armstrong sont, en 1929, bien et for-
midablement vivants. Vu ? Mais in-
terdits de restaurants, de toilettes, de 
motels, et parfois de parler grave en 
lieu public. Féminisation ou infantili-
sation du corps de l’esclave : le fas-
ciste ne se trompe jamais.  
A la fin des années soixante, ce n’est 
pas l’égalité que réclament les Noirs 
étasuniens (et tous les musiciens de 
« jazz » sans exception) : ce sont les 

Directeur de la publication : 
Jean-Jacques Filleul. Direc-
tion du festival : Camille 
Poirier. Rédaction : Frédéric 
Potet. Maquette : Œil-Ouvert. 
Photos: Michel Bore/
Photoclub Montlouis (p.2). 
Imprimé par nos soins. 

Chroniqueur au journal Le Monde, universitaire, écri-
vain, contrebassiste (très) amateur, pilote d’avion et de 
planeur, Francis Marmande a eu l’extrême gentillesse 
d’écrire le texte suivant pour Jazz en Touraine. Il assis-
tera au concert de Michel Legrand ce soir. 
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Lionel Le Noblet surveille l’accès du parking partenaires 
pendant le festival : « Je n’ai pas trop la mémoire des da-
tes, mais je dirais que cela fait à peu près huit ans que je 
participe à Jazz en Touraine. D’ailleurs, c’est une histoire 
de famille. Ma femme Marie-Claude est bénévole égale-
ment. C’est un véritable plaisir de donner du temps, de 
partager cette ambiance, de retrouver des amis et un ac-
cueil chaleureux. Il arrive parfois d’être appelé pour un 
coup dur, en urgence lorsque quelqu’un manque à l’ap-
pel. C’est l’avantage d’habiter Montlouis et d’être dispo-
nible. En fait, c’est en participant à la vie du jumelage de 

la ville que des amis m’ont incité à participer au festival. 
Et ce n’est pas un gag si je vous dis que j’ai un facteur 
chance car lorsque je prends mon poste, la pluie cesse ! 
Moi, j’aime la vie et je suis ce que l’on pourrait appeler 
un deuxième Jean-Yves Lafesse ! J’aime son humour dé-
concertant. Et si l’on vous demande si vous connaissez la 
rue « Béole » ou la rue « Tabaga », y’a pas de doute, je ne 
suis pas loin ! Pas loin de l’ambiance festive du jazz et de 
ses à-côtés ». 
Thierry Chauvier 
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